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Entreprendre contre la pauvreté
Des jeunes défavorisés de milieu rural sont formés, dans leur propre village, 
à devenir chefs d’entreprise pour s’en sortir tout en aidant leur communauté.

HONDURAS Eliezer Rodriguez a brisé le
cercle vicieux dans lequel sont enfer-
més de nombreux jeunes de sa commu-
nauté. Le jeune homme de 17 ans ter-
mine ses études secondaires à l’école
Francisco Morazan, dans le village d’El
Zurzular (municipalité de Cantarranas),
au sud du Honduras. Aujourd’hui, il a
confiance en son avenir. Au lieu d’ap-
prendre un métier pour aider sa famille,
il rêve d’aller au collège et de se former
pour devenir professeur d’espagnol ou
de maths.

Ce changement dans sa vie, Eliezer le
doit à Katia Gomez, une jeune Américai-
ne qui a créé au Honduras une entreprise
sociale, Educate2Envision (E2E). Ce pro-
gramme vise à former des chefs d’entre-
prise. Depuis 2010, il a changé la vie
d’environ cent étudiants provenant des
communautés rurales de Francisco Mo-
razan et El Paraiso, dans le sud du pays.
Or la majorité des 5 000 habitants de ces
villages n’ont jamais eu l’occasion de
terminer leurs études secondaires.

« Notre défi, c’est de changer la men-
talité de ces enfants, de leur montrer
qu’ils peuvent devenir des professionnels
et aider leur communauté », explique
Alex Agurcia, PDG d’E2E.

Auparavant, les jeunes qui souhai-
taient suivre un enseignement secondai-
re devaient marcher quatre heures pour
aller en classe dans un centre d’éduca-
tion. On leur propose désormais d’étu-

des toilettes ; nous apportons des vivres
aux personnes âgées et répondons à leurs
besoins », témoigne fièrement Geydi
Velasquez, un étudiant de la commu-
nauté de Las Delicias.

C’est ainsi que 70 % des diplômés ont
participé à la création d’une microen-
treprise produisant du café sous la mar-
que Adelante. Récolté par leurs fa-
milles, celui-ci est ensuite vendu par
E2E sur le marché américain, 70 % du
fruit de la vente permettant de financer
les frais de scolarité de ces jeunes. Ces
champions d’E2E deviennent des lea-
ders de leur communauté et font figure
d’exemples pour les enfants qui aspi-
rent à construire leur avenir. « Je me
rapproche de plus en plus du but que je
me suis fixé et je suis heureux », confie
dans un sourire Ariel Cardona, l’un des
jeunes leaders de Pajarillos.

Plus tard, Eliezer, Geydi et Ariel de-
viendront, comme tous les étudiants
d’E2E, bénévoles pour l’organisation,
soutenue financièrement par le Rotary
Club américain et la banque de déve-
loppement rural du Honduras Banrural.
Ils sont tous les trois la preuve vivante
que l’éducation peut changer des vies.
Grâce à leurs efforts, ils transforment
leur communauté et forgent un destin
meilleur pour les milliers d’enfants
pauvres qui se battent pour rester à
l’école. ■ SILVIA YAMILETH PÉREZ 

(EL HERALDO)

dier dans l’école élémentaire locale, où
ils peuvent suivre leurs cours à partir de
la classe de sixième.

Les élèves, âgés de 12 à 18 ans, sont sé-
lectionnés sur dossier scolaire et condi-
tions de ressources. Leur bourse couvre
60 % de leurs frais d’éducation et leur
fournit le matériel. Les jeunes comme
Eliezer reçoivent non seulement une

éducation secondaire mais également
une formation à la gestion de projet. Ils
sont investis de missions au travers de
projets communautaires à connotation
sociale, qu’il s’agisse de mener une
campagne de prévention sanitaire (édu-
cation des filles à la santé, reproduc-
tion…), de développer le tutorat à l’école
élémentaire ou de construire des infras-
tructures électriques.

« Nous ne nous contentons pas de res-
ter en classe, nous sortons pour aider no-
tre communauté. Par exemple, nous
avons installé l’électricité dans l’église et

“Nous avons installé 
l’électricité dans l’église, 
nous apportons 
des vivres aux personnes 
âgées et répondons 
à leurs besoins”GEYDI VELASQUEZ, ÉTUDIANT

Aujourd’hui, pour l’Impact Journalism 
Day (IJD), cinquante journaux unissent 
leurs forces pour mettre en avant
des histoires qui changent le monde. 
Au-delà du flot ininterrompu
de mauvaises nouvelles, il existe
de nombreuses histoires d’espoir.
Des récits de solutions concrètes. Des 
témoignages d’acteurs du changement, 
qui  prennent à bras-le-corps certains 
des problèmes les plus urgents dans 
le monde pour améliorer, grâce à leurs 
idées innovantes, le sort de millions de 
personnes. Des histoires qui méritent 
d’être lues et partagées, non seulement 
pour rééquilibrer notre vision 
du monde, mais également pour 
inciter à répliquer les solutions 
existant ailleurs sur la planète.
Les médias peuvent jouer un rôle cru-
cial en racontant ces histoires
individuelles qui tissent un mouvement 
mondial. C’est pourquoi Sparknews 
invite depuis cinq ans des journaux
à participer à l’IJD à s’emparer
du pouvoir du journalisme collaboratif 
pour faire émerger ces histoires
de changement. Chaque année,
ces journaux explorent toute une palet-
te de solutions novatrices et les publient 
le même jour dans un supplément 
spécial. En cumulant les suppléments 
papier et les rubriques Web, ils
touchent ainsi 120 millions de lecteurs. 
Conscientes de l’impact de ces articles, 
plusieurs publications intègrent désor-
mais à leur couverture de l’actualité
des histoires riches en solutions.
Pour la cinquième édition de l’Impact 
Journalism Day, les médias sont 
rejoints par des organisations qui
pensent, elles aussi, que ces histoires 
peuvent amorcer le changement.
Parmi elles, One Young World,
qui réunit chaque année 1 500 jeunes 
leaders du domaine social et du monde 
de l’entreprise impliqués dans
des initiatives d’innovation positive. 
Une vaste communauté de personnali-
tés et de citoyens ordinaires ont égale-
ment joint leur voix et signé
un manifeste pour affirmer que chacun 
– gouvernements, secteur privé,
société civile, ONG et anonymes – peut 
intervenir pour façonner un avenir 
meilleur. Vous aussi pouvez prendre 
part  à cet élan. Découvrez ceux qui
ont réussi à  apporter des réponses
à des enjeux tels que l’accès à la santé, 
l’accès à l’eau, la qualité de l’éducation, 
des conditions de travail décentes
ou l’énergie propre. Chacun illustre 
concrètement le pouvoir d’initiatives 
individuelles ou collectives contribuant 
à se rapprocher des nouveaux
« objectifs de développement durable » 
de l’ONU : éradiquer la pauvreté,
protéger la planète et garantir
prospérité et santé pour tous.
Nous espérons que vous aimerez 
découvrir ces histoires… et deviendrez 
vous-même une partie de la solution. 
Signez le manifeste (http://sharesto-
riesofchange.org) et partagez les récits 
qui vous impressionnent le plus sur 
Facebook et Twitter (#ImpactJourna-
lism, #StoryOfChange, #Figarodemain 
@Sparknews). ■  TOUTE L’ÉQUIPE DE 
SPARKNEWS ET CHRISTIAN DE BOISREDON, 
FONDATEUR D’ASHOKA FELLOW

Place à 
l’innovation 
positive
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Citoyens, 
à vous 
de jouer !

 ÉDITORIAL

Si Le Figaro a choisi de s’as-
socier à l’Impact Journalism
Day pour la troisième année

consécutive, c’est que nous croyons 
à la force de l’exemple. Ces projets 
innovants lancés par des entrepre-
neurs engagés, souvent à partir 
de rien, créent l’émulation. Et, avec 
Muhammad Yunus, nous croyons que 
« les médias peuvent apporter un nouvel 
espoir aux individus et les individus 
peuvent changer le monde ». Nous vous 
présentons cette année trente-cinq 
idées, dans ce supplément et dans 
notre rubrique Web Figaro demain*, 
dédiée, tout au long de l’année, à ces 
acteurs du changement. Cette édition 
fait la place belle aux initiatives met-
tant en exergue la place des femmes et 
la force de l’éducation, vecteurs ma-
jeurs de création d’emplois, mais aussi 
à celles consacrées à la santé pour tous 
et au recyclage sous toutes ses formes. 
Non, il n’y a pas de fatalité ; partout, 
des solutions existent. À l’heure où 
l’innovation et l’entrepreneuriat sont 
célébrés au plus haut niveau de l’État, 
l’écosystème des start-up sociales, 
en effervescence, ne demande qu’à 
s’épanouir. Et ce n’est qu’un début. ■
CAROLINE DE MALET
* http://lefigaro.fr/demain
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K « Le Figaro » s’associe 
à cinquante médias du 
monde entier pour mettre 
en avant des initiatives 
originales et à fort impact. 

35projets 
pour changer
le monde

Regina Tchelly, cuisinière, 
enseigne ses recettes 
contre le gaspillage alimentaire 
dans une favela de Rio.
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Vincent Safrat, 
fondateur 
de l’association
Lire c’est partir,
au Salon du livre 
jeunesse solidaire
à Paris, en 2017.
VINCENT BOISOT
POUR LE FIGARO

DANEMARK Yusuf Warsame, 13 ans, va
à l’école, sans y être physiquement
présent. Avec ses camarades, ils sont en
train d’apprendre les 120 mots les plus
utilisés en danois.

Sur un écran fixé sur un montant qui
se déplace grâce à trois roues, ses ca-
marades voient Yusuf, bien qu’il soit
assis chez lui, à trois kilomètres de son
école située à Frederiksberg, un quar-
tier résidentiel de Copenhague. Depuis
sa maison, ce dernier participe active-
ment à la classe. Bien qu’il souffre d’une
maladie génétique qui provoque des tu-
meurs et exige qu’il soit à l’abri des ris-
ques d’infection, Yusuf peut continuer
à suivre l’école.

Morten Jacobsen, professeur d’infor-
matique, et Francis Norgaard, profes-
seur des écoles, sont les cerveaux de ce
projet. Depuis que l’école a introduit
leur robot baptisé « Beam » il y a deux
ans, ils ont poursuivi son développe-
ment. Au lieu de se contenter d’obser-
ver, Yusuf peut désormais écrire sur le
tableau interactif et participer à des
jeux de société. Ce qui a permis aux
deux inventeurs d’être sélectionnés
pour le prix Politikens, attribué à des
enseignants danois exceptionnels.

Au départ, Yusuf ne pouvait participer
que lorsque les cours avaient lieu à
l’école, Beam nécessitant une connexion
Internet. Désormais, Beam et Yusuf sont
connectés via un modem portable.
« Lorsque nous sommes allés à l’Experi-
mentarium (un centre dédié à la science),
nous avons pris la voiture en attachant le
robot avec la ceinture, de sorte que Yusuf
fasse le voyage avec nous. Et quand nous
sommes allés au bowling, Francis a placé
la boule par terre, Yusuf a conduit le robot
et a poussé la boule sur la piste », raconte

Morten. Récemment, les élèves ont
donné un concert pour leurs parents et
Yusuf a chanté avec eux grâce à Beam.
Comme toujours, il reste avec ses amis.

Les deux développeurs du robot ont
récemment entrepris l’étape suivante
de son développement pour s’assurer
que Beam est adapté aux enfants ayant
d’autres besoins : ceux qui ne peuvent
pas se rendre à l’école pour cause de
longues maladies, ceux souffrant d’an-
xiété ou de phobies ou s’étant simple-
ment cassé la jambe.

Zeno pour les troubles
de l’attention
Morten Jacobson et Francis Norgaard
ont également été félicités pour leur tra-
vail sur un second robot appelé Zeno,
décrit comme une marionnette électro-
nique. Zeno, capable de répondre à des
questions programmées dans le systè-
me, aide les élèves souffrant de troubles
de l’attention à rester concentrés.

L’école publique de Yusuf est équi-
pée de deux robots Beam, développés
par Suitable Technologies, qui coûtent
chacun 2 000 et 4 700 euros, selon la
durée de vie de leur batterie. Zeno, dé-
veloppé par Robokind, a coûté
5 400 euros. Tous deux ont été financés
par l’école et la municipalité de Frede-
riksberg. Les deux professeurs, qui
sont en contact avec la très avant-gar-
diste Singularity University dans la Si-
licon Valley, prévoient un grand essor
à l’échelle mondiale de l’utilisation de
robots dans les écoles. Pendant la ré-
création, l’écran de Yusuf devient tout
noir, avant que Beam et Yusuf ne se di-
rigent de nouveau vers la classe pour
retrouver les élèves. ■ 

METTE DALGAARD (POLITIKEN)

qualité », assure notre interlocuteur.
Ce projet contribue au développement
de l’activité en aidant quelques stagiai-
res à avoir leur propre exploitation. Dix
ruches ont été distribuées à cinq sta-
giaires, dont trois femmes, au terme de
la première formation. 

Cette initiative a par la suite ouvert
la voie à l’apprentissage, devenu pres-
que une tradition au sein de l’associa-
tion Apam. « Grâce à notre partenariat
avec l’ONG Amsed (Association migra-
tion solidarité et échanges pour le déve-
loppement) d’autres ruchers-écoles
sont régulièrement initiés. Nous privilé-
gions beaucoup les femmes rurales car
nous avons remarqué l’intérêt grandis-
sant qu’elles accordent à l’apiculture »,
explique le président de l’Apam.

Dix-huit femmes, issues de Aïn El
Hammam et d’autres localités de la
wilaya de Tizi Ouzou ont monté leur
exploitation grâce aux ruches mises à
leur disposition. Ces stagiaires « ont
bénéficié de l’encadrement de l’associa-
tion et d’un accompagnement auprès
des dispositifs d’aide à la création d’em-
ploi pour développer leur exploitation ».

Messad Djoudi bénéficie du program-
me « rucher-école du Djurdjura » de-
puis plus de trois ans. Son exploitation
compte aujourd’hui près d’une dizaine
de ruches et la rend bien fière du tra-
vail qu’elle a accompli.

« Mon père est apiculteur mais je ne
me suis jamais vraiment intéressée à ce
qu’il faisait. Je me suis inscrite à la for-
mation de l’Apam par curiosité, j’ai fini
par acquérir le savoir-faire nécessaire
puis la volonté de me lancer dans cette
activité », explique la jeune femme.
Elle affirme s’assurer désormais une
rente grâce au miel produit par ses ru-
ches. « Il suffit de savoir les entretenir,
respecter leur repos pendant la période
hivernale tout en veillant à leur bien-
être en toute saison, apprécier ce que
l’on fait et ne pas avoir peur de se lan-
cer », ajoute-t-elle.

Le travail de l’association s’étend
désormais à toutes les filières de l’agri-
culture de montagne avec d’autres
formations assurées par des profes-
sionnels dans l’élevage bovin, l’avicul-
ture ou encore la cuniculture.  ■

TASSADIT CHIBANI (EL WATAN)
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leur compte grâce à des tirages impor-
tants. Car les œuvres originales, « souvent 
plus faciles d’accès » (la majorité du cata-
logue de 130 titres), sont privilégiées par 
rapport aux classiques libres de droits, qui 
coûteraient pourtant moins cher. 

Non content de son impact social, Vin-
cent Safrat organise aussi des ateliers 
pour enfants autour d’un ouvrage dans la 
Cité rose, dans le XIXe arrondissement de 
Paris, sur le site d’un de ses dépôts 
ouverts au public. « Il a révolutionné 
l’économie du marché, car il raisonne 
autrement », dit de lui, fasciné, l’écrivain 
Alexandre Jardin, cofondateur de l’asso-
ciation Lire et faire lire. Aujourd’hui, 
alors que l’association tourne avec douze 
personnes et six camionnettes, Vincent 
Safrat se verse enfin un salaire. Sans 
jamais avoir demandé la moindre 
subvention aux pouvoirs publics. ■  
                              CAROLINE DE MALET (LE FIGARO)

Yusuf et son robot 
Beam vont à l’école
Des enfants malades peuvent suivre leur scolarité 
à distance grâce à un robot présent en classe.

placer les études. D’où mon idée de faire 
lire ceux qui ne lisent pas. » Après une 
première expérience dans l’édition, Vin-
cent Safrat commence en 1992 à faire 
quotidiennement la tournée des maisons 
d’édition pour récupérer leurs invendus 
destinés à être détruits. Et les distribue 
gratuitement tous les week-ends en por-
te-à-porte dans les cités. « Les remercie-
ments des parents pour leurs enfants me 
frappent alors. Pour eux, les livres sont sy-
nonymes de réussite à l’école. » 

Malgré le soutien de certains grands
noms du milieu, comme Robert Laffont, 
les éditeurs demeurent difficiles à 
convaincre. Quand, en 1998, un ami sol-
deur lui explique qu’un livre de poche ne 
coûte guère qu’un franc à fabriquer, Vin-
cent Safrat n’hésite pas une seconde et 
décide d’imprimer lui-même ses ouvra-
ges. Ce RMiste prend alors le risque de 
commander 400 000 exemplaires qu’il 

doit écouler en quatre mois. « Un impri-
meur m’a fait confiance et n’a pas eu à le 
regretter : je n’ai pas eu de retard de paie-
ment ! » se souvient l’audacieux entrepre-
neur. Deuxième déclic lorsqu’il réalise 
que les écoles manquent de moyens pour 
s’équiper : elles seront son principal cir-
cuit de vente. Il a l’ingénieuse idée, pour 
contacter les enseignants, de passer par 
les inspecteurs de l’Éducation nationale, 
qui, séduits par l’idée, se montrent très 
coopératifs. Libre aux écoles d’acheter 
des ouvrages pour leurs élèves ou d’orga-
niser des ventes ouvertes aux parents. 

Les œuvres originales 
préférées aux classiques 
En permanence sur les routes, cet entre-
preneur hors normes livre lui-même ses 
cartons pendant cinq ans dans les zones 
défavorisées, urbaines ou rurales, béné-
volement. Ses auteurs, eux, y trouvent 

FRANCE En ce dimanche de printemps, 
les petits Parisiens du XVIIIe arrondisse-
ment se bousculent dans la bibliothèque 
Jacqueline-de-Romilly pour accéder aux 
piles de livres qui s’entassent sur le stand 
de Lire c’est partir, dans le cadre du Salon 
du livre jeunesse solidaire. Difficile de se 
frayer un chemin jusqu’aux ouvrages, 
tant les enfants se jettent dessus. Sans at-
tendre, Sophie s’est plongée dans Neige-
Blanche et les sept géants. Paul fait la 
queue pour faire dédicacer son exemplai-
re de L’Apprenti mousquetaire par son 
illustrateur. « Monsieur, je n’ai que 
2 euros, je reviens avec 40 centimes pour en 
avoir un troisième ! » À 80 centimes d’euro
pièce, c’est une aubaine. Dans les foyers 
de ce quartier à quelques encablures du 
périphérique, à la frontière de Saint-
Ouen, une banlieue défavorisée, Vincent 
Safrat a fait plus d’un heureux.

« La lecture peut 
remplacer les études »
À chaque salon, environ 2 000 exemplai-
res s’arrachent. Cet éditeur qui fraye peu 
avec le milieu littéraire germanopratin a 
ainsi vendu 2,5 millions de livres en 2016. 
Le secret de ce trublion de l’édition ? Son 
prix unique défiant toute concurrence, le 
prix moyen d’un ouvrage jeunesse étant 
de 7 euros. Ce qui ressemble à un tour de 
force relève pour lui d’une équation très 
simple : « 60 % du prix d’un livre sert à la 
distribution. » En se passant des circuits 
traditionnels et en assurant lui-même la 
distribution, Vincent Safrat fait chuter 
drastiquement ses frais. L’impression ? 
Elle coûte 30 centimes pour des livres de 
poche à couverture souple de moins de 
160 pages… Quant à la marge de l’éditeur 
(15 % en moyenne), elle est inexistante 
chez Lire c’est partir. Pour le fondateur 
de l’association, « tout bénéfice est une es-
croquerie ». 

Étrange personnage que ce thauma-
turge des lettres qui vend les livres com-
me des petits pains, au prix du pain. C’est 
que, pour cet autodidacte d’une banlieue 
de l’Essonne, la lecture, découverte sur le 
tard avec L’Éducation sentimentale de 
Flaubert, a été une véritable révélation. 
« J’ai l’impression que la lecture peut rem-

Des livres comme des petits pains 
« Lire c’est partir », c’est l’histoire d’un éditeur qui révolutionne le marché en vendant 
aux plus défavorisés, via les écoles, des livres pour enfants à 80 centimes d’euro. 

Comment les abeilles aident 
des femmes à créer leur emploi
Le rucher-école 
du Djurdjura forme 
des femmes au foyer 
à l’apiculture.
ALGÉRIE « L’apiculture est devenue un
vrai métier et une source de richesses
pour toutes les femmes formées au sein
de notre association alors qu’aupara-
vant aucune d’elles ne s’imaginait pou-
voir monter un jour sa propre exploita-
tion », se réjouit Mohand Ouamer
Ould Braham, président de l’Associa-
tion de promotion de l’apiculture de
montagne (Apam) d’Algérie.

Son association, basée à Aïn El Ham-
mam, au sud-est de Tizi Ouzou (à l’est
d’Alger), abrite depuis 2010 des projets
de ruchers-écoles dits du Djurdjura.
Cette initiative a permis à des ama-
teurs, notamment des jeunes femmes
au foyer, de s’initier à l’élevage des co-
lonies d’abeilles, via des journées de
formation à l’apiculture de montagne
assurées par des professionnels locaux
et venus de France, avec le soutien du
Programme des Nations unies pour le
développement (PNUD).

« Un miel bio 
et de très bonne qualité »
« Nous ne faisons qu’inculquer les an-
ciennes coutumes avec des techniques
modernes. Ici, dans la région, l’apicul-
ture est une tradition et le miel est connu
pour être 100 % bio », affirme Mohand
Ouamer Ould Braham. La mortalité des
abeilles est réduite grâce à cet élevage
naturel, dans les petites exploitations
agricoles, souvent familiales, d’où la
vitalité de cette activité en Kabylie.
Près de 4 700 apiculteurs sont recensés
dans la wilaya de Tizi Ouzou et la pro-
duction de miel a frôlé les 500 quintaux
en 2016. « Un miel bio et de très bonne

Dix-huit femmes, issues d’Aïn El Hammam et d’autres localités de la wilaya 
de Tizi Ouzou, ont monté une exploitation grâce aux ruches mises à leur disposition. 

Un cartable solaire 
pour les écoliers ivoiriens
CÔTE D’IVOIRE. - Cinq cents 
cartables distribués dans quatre 
localités de Côte d’Ivoire ont 
permis d’améliorer les résultats 
scolaires de leurs propriétaires. 
Et pour cause : la journée, ils 
emmagasinent l’énergie sur 
le chemin de l’école, grâce à une 
plaquette solaire de 3 watts 
sur laquelle est incorporée une 
batterie qui se recharge à la 
lumière du jour. À la nuit tombée, 
la lampe LED connectée à un port 
USB reliée à la plaquette solaire 
leur permet d’étudier pendant 
trois heures. Car 700 millions 
d’Africains manquent d’accès à 
l’électricité. À l’origine de cette 
invention lancée après deux ans 
de recherche et six mois de test 
sur le terrain : Evariste Akoumian, 
qui a investi 76 000 euros dans ce 
projet grâce aux bénéfices de son 
entreprise de revente de matériel 
informatique. Solar Park a été 
finaliste de la Global Social 
Venture Competition (GSVC) 
francophone en avril 2017 
à Bekerley (États-Unis). 
(Fraternité Matin)

Enfants médecins 
ou juges d’un jour
BELGIQUE. - Toekomst-Atelier 
de l’avenir (TADA) est un 
programme qui propose à des 
enfants de 9 à 12 ans issus des 
quartiers de Bruxelles, de 
découvrir de nombreux métiers. 
Tous les samedis, pendant trois 
ans, 300 jeunes rencontrent des 
professionnels passionnés, se 
plongeant ainsi dans le monde de 
la justice, de la médecine, de la 
construction, ou s’initient aux arts, 
aux technologies, à l’hôtellerie… À 
l’initiative du projet, une femme : 
Sofie Foets, qui travaillait pour un 
député européen quand elle a 
entendu parler d’une association 
hollandaise dont elle s’est inspirée. 
Elle plaque tout et fonde TADA, 
grâce au soutien d’entreprises 
privées, qui compte désormais 
trois antennes à Bruxelles : 
Molenbeek, Anderlecht 
et Saint-Josse. Objectif : mille 
jeunes en 2020. (Le Soir)
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Une tente tout-terrain
pour réfugiés
SINGAPOUR. - Un designer 
de Singapour a imaginé 
une tente qui peut être montée 
par une seule personne en quinze 
minutes et protégeant de toutes 
les températures extrêmes 
(de 5 à 45 degrés). Réversible, 
la tente WeatherHYDE 
a une face hiver et une face été. 
C’est lors d’un voyage 
en Inde que son concepteur
 a été frappé par des émeutes 
ayant laissé des milliers 
de familles sans abri. 
L’ONG billionBricks a levé 
100 000 dollars en deux mois 
pour livrer cinq cents tentes 
de ce type dans le monde. 
(The Straits Times)

Une tasse de thé
pour la dignité
INDE. - Situé à Agra, près 
du Taj Mahal, le café Sheroes 
Hangout est tenu par dix femmes 
ayant été victimes d’attaque 
à l’acide, âgées de 16 à 28 ans. 
Ces survivantes ont ainsi 
un emploi digne leur permettant 
d’être indépendantes 
financièrement tout 
en sensibilisant à ce drame qui 
touche une personne par jour 
en Inde. Ce café a accueilli, 
six mois après son ouverture, 
en 2014, plus de cinq mille 
clients, principalement 
des touristes. Chacun paie 
ce qu’il veut. (The Hindu)

EN BREF

étions seulement cinq filles. Nous vou-
lions organiser un groupe féminin car,
cette année-là, les garçons créaient des
groupes de rock et de pop. C’était com-
me une concurrence. Nous avons créé un

Les musiciennes de l’Orchestre Zohra ont entre 12 et 21 ans. REDIS AZI

monde, du fait de l’influence croisée de
l’Orient et de l’Occident. 

L’enseignement de la musique aux
femmes, longtemps interdit, reprend
timidement. Actuellement, l’Anim
compte 250 élèves, dont 75 filles. Cel-
les-ci se sont organisées pour jouer en-
semble et former l’Orchestre Zohra, le
premier orchestre afghan constitué ex-
clusivement de filles. Il a commencé
son activité en 2014 et son premier
concert s’est tenu à l’ambassade du Ca-
nada à Kaboul. Zarifa Adeeb raconte :
« L’année où je suis venue ici, nous

AFGHANISTAN Dans l’une des salles de
l’Institut national de musique d’Afgha-
nistan (Anim), Zarifa Adeeb s’applique à
jouer du violon au milieu de ses camara-
des avec une dextérité admirable. Cette
jeune Afghane a longtemps rêvé de de-
venir chanteuse pop, mais s’est finale-
ment prise de passion pour la musique
classique. Elle n’avait qu’un an lors-
qu’elle s’est réfugiée au Pakistan, où elle
est restée plus de quinze ans, avant de
décider de retourner dans son pays en
2014. Actuellement en classe de termi-
nale, cela fait deux ans que Zarifa Adeeb
pratique le violon. Son cœur est rempli
d’espoir. Et pourtant, cet enseignement
lui aurait été interdit il y a dix ans. 

L’École de musique, créée en 1974,
est restée fermée à partir de 1988, du-
rant la guerre et la période des talibans
qui avaient interdit la musique, préten-
dant qu’elle était illégale. L’établisse-
ment a repris ses activités sous les aus-
pices de Hamid Karzaï, l’ancien
président de l’Afghanistan. En 2008,
Ahmad Naser Sarmast a pris la tête du
projet « Reconstruction de la musique
afghane », subventionné par la Banque
mondiale. L’École de musique, devenue
l’Anim, propose des formations à la
musique classique occidentale et orien-
tale : des instruments comme le violon,
l’alto, la guitare, le piano, la trompette,
la flûte, mais également le robab, le
ghichak, le tambour, le tabla, le qash-
qarcha, le tar sorod et le delroba y sont
enseignés. Le patrimoine musical de
l’Afghanistan est l’un des plus riches au

groupe de chant et d’autres filles ont re-
joint notre groupe, qui s’est transformé
en orchestre. »

Des élèves issus de la rue
« L’idée de l’Orchestre venait d’une
trompettiste talentueuse, Mina, étudiante
ici. Cette idée a été prise en compte par le
Dr Naser Sarmast », raconte Moham-
mad Murad Sharkhush, qui y enseigne le
qashqarcha, un ancien instrument
afghan. Mais lorsqu’elle est partie dans
sa province natale, sa famille ne l’a plus
autorisée à revenir à Kaboul. Les musi-
ciennes de l’Orchestre ont entre 12 et
21  ans. Également connu sous le nom des
Anges de la musique, il s’est produit plu-
sieurs fois à l’étranger, comme au forum
de Davos en Suisse. « L’un de nos succès
est de pouvoir montrer au monde une
image positive de l’Afghanistan et de sa
culture », se félicite le professeur.

À noter que la moitié des 300 à
400  candidats à se présenter chaque an-
née au concours d’entrée de l’Anim est
issue de la rue et des orphelinats du pays.
Ensemble, riches et moins riches jouent
leurs douleurs, leurs espoirs et leurs
joies. HASSAN KARIMI (HASHT-E SUBH)

Un orchestre féminin 
au pays des talibans
Des jeunes Afghanes ont formé un orchestre de musique classique composé 
exclusivement de femmes, qui se produit régulièrement à l’étranger.

Comment Nadeen 
est devenue styliste 
grâce à Zeina
Un programme lancé par une Libano-Américaine 
aide les jeunes talents libanais sans ressources
 à entrer dans la vie active en réalisant leur rêve. 
LIBAN Une simple rencontre peut chan-
ger le cours d’une vie. Rien de plus vrai 
pour Zeina Saab. En 2009, alors que cette 
Libano-Américaine effectue son premier 
voyage humanitaire avec USAid à Ch-
mestar, un village isolé du Liban, Zeina 
Saab rencontre Nadeen Ghosn dans un 
dédale de ruelles. Pas farouche, Nadeen, 
14 ans, lui présente spontanément une 
collection de dessins. Ses dessins. Pas des 
dessins d’enfants maladroits, mais une 
série de croquis de robes élaborées. Des 
compositions qui ne détonneraient pas 
dans un atelier de couture. Et, pourtant, 
Nadeen n’a jamais appris ne serait-ce 
que les bases du dessin de mode.

Zeina Saab est époustouflée. En ren-
trant chez elle, la jeune femme n’a 
qu’une idée en tête : aider Nadeen. 
« Quand je l’ai rencontrée, j’ai su qu’un 
jour elle pourrait être la prochaine grande 
créatrice de mode. Mais sans moyens ni 
ressources, son talent n’allait probable-
ment jamais être mis en avant », raconte 
Zeina Saab, aujourd’hui âgée de 33 ans. 

« Créer une communauté 
mondiale interconnectée » 
Aider Nadeen : l’idée fait son chemin 
dans la tête de la jeune titulaire d’une 
maîtrise en urbanisme du MIT. Jusqu’en 
2012, année où elle fonde The Nawaya 
Project, une ONG innovante dont la mis-
sion est de révéler les talents de jeunes 
Libanais marginalisés en vue d’intégrer 
le monde du travail. Zeina Saab a lancé le 
« Talent Program ». Il s’agit, pour la jeu-
ne femme et les dix membres de l’ONG, 
de mettre en relation des jeunes issus de 
milieux défavorisés avec des formateurs 
et des professionnels.

 L’objectif pour les bénéficiaires, quel-
que 300 jeunes depuis le début du projet :
développer et cultiver leur passion dans 
des domaines aussi variés que la concep-
tion, la musique, l’athlétisme, l’écriture, 
les arts du spectacle, et même le codage 
ou la robotique. Si aujourd’hui son 

champ d’action se concentre sur le Li-
ban, Zeina Saab veut élargir sa platefor-
me à tout le Moyen-Orient et « créer une 
communauté mondiale interconnectée », 
lance la fondatrice avec conviction.

Zeina a fait le nécessaire pour inscrire
Nadeen Ghosn, la toute première bénéfi-
ciaire du programme, à la CAMM Fashion
Academy, une des meilleures écoles de 
mode du Liban. Grâce à une opération de 
financement participatif, Nadeen a bé-
néficié de 15 000 dollars pour ses trois 
années d’études. « En m’envoyant à 
Nawaya, Zeina m’a donné la possibilité de 
prendre des cours dans des ateliers de 
mode de renom. Grâce au Talent Program,
j’ai été formée par les meilleurs profes-
sionnels de mode. J’ai eu l’occasion de voir 
comment on réalisait des bijoux, des vête-
ments, des sacs à main… », raconte Na-
deen avec enthousiasme. Aujourd’hui, la 
jeune fille est indépendante. Elle travaille
à temps plein à l’Atelier C. à Beyrouth, et 
rêve de créer sa ligne de vêtements.

Zeina Saab compte sur des partenai-
res, parmi lesquels Global Fund for Chil-
dren, King Abdullah II Fund for Develo-
pment ou encore l’Unicef… Mais les dons
anonymes représentent la majorité des 
financements. 

Aujourd’hui, Nawaya a un nouveau
projet, le programme « Impact Lab », fi-
nancé par l’Unicef. L’objectif est d’aider 
des jeunes Libanais sans emploi à se lan-
cer dans la vie active. « Nous passons une 
semaine à leurs côtés pour qu’ils dévelop-
pent, de manière créative, des solutions 
novatrices aux problèmes que rencontre 
leur communauté. Les idées les plus viables
sont ensuite soumises à des entrepreneurs, 
qui contribuent au financement des pro-
jets, à hauteur de 2000 dollars pour les 
plus intéressants », poursuit Zeina Saab. 
À terme, les idées des jeunes doivent de-
venir rentables, pour qu’ils puissent 
prendre leur vie en main : et c’est là le 
cœur du projet Nawaya. ■ 

MARC-ANTOINE PELAEZ (L’ORIENT-LE JOUR)
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Chaque jour, aux quatre coins de la planète, des hommes et des 

femmes construisent un monde meilleur.

 Au Burkina Faso, un fermier illettré parvient à arrêter la 

désertification grâce à une technique agricole traditionnelle. En 

Allemagne, un médecin transforme un handicap en talent en 

formant des femmes aveugles à détecter le cancer du sein plus tôt 

qu’un gynécologue. En Indonésie, un étudiant en médecine de 26 

ans propose aux plus démunis de payer leur consultation médicale 

en déchets qu'il revalorise.

 Partout, des solutions existent pour créer un monde où 

développement durable et rentabilité économique sont 

compatibles, où la démocratie inclusive est établie, où tous les 

citoyens ont accès à l’éducation, à la santé et à une alimentation 

de qualité, où les hommes et les femmes ont les mêmes droits, où 

le réchauffement climatique est maîtrisé.

 Si vous pensez que construire ce monde commence par inspirer et 

redonner confiance et que chacun peut y contribuer en changeant 

la manière dont il le raconte ;

 Rejoignez un mouvement grandissant, porteur d’espoir et de 

changement : signez ce manifeste sur sharestoriesofchange.org et 

engagez-vous à partager les histoires de ce supplément.  Aidez-les à 

franchir les frontières et à démultiplier leur impact.

Rejoignez le mouvement

Partageons ces histoires qui changent le monde

U N E  O P É R AT I O N

S O U T E N U  PA R

E N  PA R T E N A R I AT  A V E C

Have an impact, Share solutions. 

www.sparknews.com

Découvrez toutes 

ces histoires inspirantes 

sur impactjournalismday.com

U N E  O P É R AT I O N

Partenaire Accès à l 'Energie

Aujourd'hui, 50 des plus grands 

journaux et médias de la 

planète publient dans plus de 

40 pays 60 initiatives positives 

qui répondent aux enjeux de 

notre monde.

#StoryOfChange

#ImpactJournalism 

EN BREF

femmes battues d’autres régions. « Les
victimes viennent déjà de toute la région
pour me voir… Mais je voudrais en faire
encore plus et, pourquoi pas, susciter des
vocations chez d’autres tatoueurs dans
les régions russes, voire à l’étranger… »,
lance-t-elle. Un projet qui n’est encore
qu’un rêve : la jeune femme est à la re-
cherche de sponsors pour le financer.

L’engagement de la tatoueuse est
d’autant plus symbolique dans une Rus-
sie qui a récemment introduit une loi
dépénalisant la violence domestique.
Depuis février dernier, si les coups sont
portés pour la première fois et n’affec-
tent pas la santé de la personne, elle est
considérée comme un délit administra-

tif et non plus pénal, puni d’une amende
allant de 5 000 à 30 000 roubles (78 à
467 euros). Le texte a suscité de vives
réactions, certains craignant une bana-
lisation du phénomène.

Chaque année, selon le ministère
russe de l’Intérieur, 26 000 enfants
sont victimes de violence de la part de
leurs parents, 36 000 femmes de vio-
lence conjugale et 12 000 d’entre elles
décèdent sous les coups de leur
conjoint, soit une femme toutes les
40 minutes. En Russie, 97 % des affai-
res pénales concernant des faits de
violence domestique n’arrivent pas
jusqu’au tribunal.  ■  MANON MASSET

                               (LE COURRIER DE RUSSIE)

RUSSIE Dans un petit sous-sol, à
l’angle de la principale avenue d’Oufa,
capitale de la République russe du
Bachkortostan (est de la Russie euro-
péenne), Evguenia s’applique à dessi-
ner les contours de fleurs, le long de
fines cicatrices. Face à elle, le bras
étendu sur la table de travail, Dinara
pince les lèvres de douleur, sans un
mot. À 20 ans seulement, la jeune fem-
me a connu pire.

Battue par son père dès sa naissance,
puis par son mari, la jeune femme garde
ces traces d’un passé douloureux sur
tout son corps. Aujourd’hui, elle a quit-
té son compagnon et vit seule avec sa
fille de 3 ans, Amelia. « En voyant mes
cicatrices, ma fille s’est mise à se dessi-
ner les mêmes traits sur les bras… J’ai
honte, je ne le supporte pas », confie
Dinara. Evguenia écoute attentive-
ment, avant de lancer, la gorge serrée :
« On va faire en sorte que tout cela ne
reste qu’un mauvais souvenir. » Au ter-
me de deux heures de travail, les cica-
trices sont entièrement recouvertes de
quelques fleurs délicates, légèrement
bleutées. Les traces des blessures
confèrent même à l’intérieur des fleurs
un aspect plus réaliste.

Chaleureuse et naturellement opti-
miste, Evguenia exerce le métier de
tatoueuse depuis dix ans. Elle travaille
aux côtés de son compagnon, Alexeï.
« C’est un job passionnant ! Je me suis
lancée dans le tatouage comme une évi-
dence, parce que j’aimais dessiner mais
que je ne voulais pas brider ma créativi-
té dans une école d’art », explique la
jeune femme. En août dernier, Evgue-
nia est tombée sur le travail « A Pele da

Flor » (À Fleur de Peau) de Flavia Car-
valho, tatoueuse brésilienne qui ca-
moufle les cicatrices des femmes victi-
mes de violence domestique. Inspirée,
la jeune Russe a décidé de suivre son
exemple en proposant gratuitement
ses services aux femmes battues sur le
réseau social russe VKontakte. « En
une semaine, j’avais déjà reçu une cin-
quantaine de demandes ! », poursuit la
tatoueuse, surprise, à l’époque, par un
tel « succès ». En six mois, plus de deux
cents femmes sont passées entre les
mains expertes d’Evguenia, qui consa-
cre tous ses lundis à ces tatouages un
peu spéciaux qu’elle offre gratuite-
ment, prenant à sa charge tous les
frais.

« Partager une dernière 
fois leur histoire » 
Les tatouages sont devenus plus qu’un
travail pour l’artiste : une vraie mission.
« Je laisse ma marque dans ce monde. La
plupart sont plus jeunes que moi. Quand
je ne serai plus là, elles continueront à
porter mes tatouages, qui leur rappellent
qu’un nouveau départ est possible », ex-
plique-t-elle. Pour les femmes qui dé-
barquent au studio, Evguenia est certes
une artiste, mais aussi une véritable
psychologue. « Au début, c’était pénible
d’entendre tous ces récits, mais au fur et
à mesure j’ai appris à écouter. Aujour-
d’hui, je les incite même à partager une
dernière fois leur histoire, avant de
l’oublier à jamais, une fois le tatouage
terminé », précise la jeune femme.

À l’avenir, Evguenia souhaite par-
courir la Russie à moto, avec son com-
pagnon, afin d’offrir ses services à des

Des tatouages 
contre les coups
Evguenia Zakhar transforme les cicatrices 
de victimes de violence conjugale 
en œuvres d’art dans son salon, en Russie, 
pour aider ces femmes à tourner la page.

Dans une Russie qui a récemment introduit une loi dépénalisant la violence domestique, 
les tatouages sont devenus une vraie mission pour Evguenia Zakhar (à gauche).
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Conduire en fauteuil roulant
RÉPUBLIQUE TCHÈQUE. - Une 
entreprise familiale de Moravie 
du Nord, située à 200 kilomètres 
à l’est de Prague, a lancé en 2010 
Elbee, une voiture destinée aux 
handicapés qui peuvent se glisser 
au volant dans leur fauteuil 
roulant. Son originalité est 
de s’ouvrir par une porte 

située à l’avant, ce qui permet 
au conducteur de se garer face au 
trottoir pour sortir sans assistance 
et en toute sécurité. Elbee, qui 
a reçu l’autorisation de rouler 
en Europe en 2013, est disponible 
dans cinq pays, dont la France. 
À condition d’y mettre le prix  : 
plus de 20 000 euros. (Respekt)

Une veste intelligente
contre la pneumonie
OUGANDA. - Cinq ingénieurs 
télécoms ont conçu en 2014 
une veste intelligente permettant 
un diagnostic fiable et rapide de la 
pneumonie, grâce à des capteurs 
qui transmettent les données 
à une application facile 
d’utilisation. Cette veste permet 
ainsi de distinguer la maladie 
de la malaria ou de la tuberculose, 
avec lesquelles elle est souvent 
confondue. La pneumonie est 
à l’origine de 15 % des décès des 
enfants de moins de 5 ans selon 
l’OMS. Mama-Ope (« l’espoir 
de maman  ») a remporté 
le deuxième prix du concours Big 
Ideas Innovation de l’université 
de Berkeley en 2015 et la dotation 
de 5 800 euros lui a permis 
de développer un prototype. 
Une fois certifiée, elle sera 
fabriquée à grande échelle pour la 
commercialiser en Afrique de l’Est 
à 70 euros. (Daily Monitor)
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Anke Domaske a créé QMilk et travaille avec vingt fermiers en Allemagne qui lui vendent chaque année mille tonnes de lait. QMILK/QMILK 

En raison des normes sanitaires,
d’énormes quantités de lait sont gas-
pillées dans le monde. Les éleveurs al-
lemands en jettent près de 2 millions de
tonnes par an – de quoi remplir 770 pis-
cines olympiques. QMilk, qui travaille
avec vingt fermiers en Allemagne, en
achète chaque année mille tonnes, pour
4 cents le litre. Anke Domaske ne di-
vulgue pas ses résultats financiers mais
dit avoir reçu plus d’un millier de mar-
ques d’intérêt pour la fibre QMilk de-
puis son lancement en 2011, avec dix
employés et un investissement initial
de 6 millions de dollars.

Papier toilette haut de gamme
 Au centre de la ligne de production,
une extrudeuse de onze mètres tire de
longs fils, comme une machine à spa-
ghettis. Anke Domaske aime fourrer un
fil dans sa bouche pour montrer aux vi-
siteurs l’innocuité de la matière. Le tis-
su, soyeux au toucher, est efficace
contre les bactéries, biodégradable, la-
vable en machine. Il réchauffe l’hiver et
garde au frais l’été. 

Anke Domaske vend des vêtements
qu’elle a dessinés elle-même et des rou-
leaux de tissus destinés aux stylistes. À
terme, elle vise également les construc-
teurs automobiles, les fabricants de
meubles et les hôpitaux. Le papetier ita-
lien Lucart a même lancé un papier toi-
lette haut de gamme Carezze di Latte,
vendu 3 ou 4 dollars le paquet.

Des recherches portent sur les fibres
textiles à base d’orange ou de banane.
Des millions de personnes pourraient
peut-être s’en vêtir un jour. ■  

NICK SPICER (SPARKNEWS)

Une start-up transforme le lait en textile 
Pour un proche 
malade, une jeune 
biologiste et styliste 
allemande a inventé 
un procédé pour 
créer un tissu doux à 
partir de lait périmé.

Un climatiseur fait avec
des bouteilles en plastique
BANGLADESH. - Eco-Cooler est 
un climatiseur imaginé par un 
particulier à partir de bouteilles 
en plastique coupées en deux et 
fixées sur une planche de la taille 
d’une fenêtre. L’air chaud est 
compressé au niveau du goulot, 
ce qui le rafraîchit. Dans un pays 
où 70 % des habitants vivent dans 
des maisons en tôle ondulée, ce 
climatiseur « low-tech » permet 
de réduire la température
de cinq degrés. 25 000 foyers 
en sont équipés, grâce au soutien 
de l’agence publicitaire Grey et 
de Grameen Intel Social Business. 
(The Daily Star)

L’homme qui a stoppé 
l’avancée du désert
BURKINA FASO. - Yacouba 
Sawadogo, un fermier burkinabé 
de 80 ans, a reverdi le désert 
au nord du Burkina Faso 
avec une forêt de 25 hectares. 
Et ce en revisitant une technique 
ancestrale, le zaï, qui consiste
à préparer le sol en saison sèche 
en creusant des trous pour 
emprisonner du compost
(qui attire les termites, lesquels 
creusent des galeries) et retenir 
l’eau de pluie dans le sol. 
(L’Économiste du Faso)

De l’encre à base de suie
INDE. - Un ingénieur indien et sa 
start-up Graviky Labs ont piégé 
près de 100 kilos de particules
de suie émises par des voitures, 
transformés en 1 000 litres 
d’encre avec 75 kits fixés sur 
des pots d’échappement. Alors 
que 90 % des villes du pays 
dépassent les seuils de pollution 
recommandés par l’OMS, 
les opérations se multiplient 
pour faire connaître cette encre 
dernier cri aux artistes. 
(The Hindu)

Un jeu vidéo sensibilise 
aux économies d’énergie
ESPAGNE. - Des chercheurs 
de l’Université polytechnique
de Catalogne ont distribué 
à 550 occupants de logements 
sociaux en Grande-Bretagne
un jeu vidéo qui sensibilise et 
récompense certaines actions 
d’économie d’énergie.
Ce projet, EnerGaware, financé 
par l’Union européenne,
a permis  une baisse
de consommation 
de 7 % en trois mois. (El Pais)

EN BREF

ingrédient de médecine traditionnelle ou 
alimentation animale. Je donne une vie 
nouvelle à des pratiques qui ont toujours 
fait partie de la cuisine brésilienne tradi-
tionnelle, comme la feijoada », explique 
Regina. Dans ce célèbre plat de haricots 
noirs et viande de porc inventé par les es-
claves africains, même les oreilles et la 
queue du cochon étaient utilisées.

La fondatrice de Favela Orgânica, arri-
vée adolescente à Rio, a travaillé comme 

employée de maison avant de demander 
un financement d’amorçage à l’Agência 
de Redes Para Juventude fédérant les ré-
seaux pour la jeunesse, qui soutient le pe-
tit entrepreneuriat social. En 2011, Regi-
na ouvre son premier atelier, chez elle. 
« La première semaine, nous avions 6 par-
ticipants. La quatrième, 40. Des gens de 
tous horizons, des habitants des favelas de 
Rio comme des touristes du Japon, d’Italie 
et de France », se souvient-elle. C’est en 

ALLEMAGNE Shakespeare parlait du
« lait de la tendresse humaine ». C’est
une certaine tendresse – ainsi qu’une
insatiable curiosité – qui a conduit une
jeune Allemande, microbiologiste et
styliste, à créer un tissu à base de lait,
proche de la soie, qu’un parent malade
puisse porter.

En 2009, à 26 ans, son beau-père a
été atteint d’une leucémie. « Son systè-
me immunitaire étant très faible, il ne
pouvait rien porter car sa peau réagissait
à toutes les matières », explique la jeune
entrepreneuse depuis son usine de Ha-
novre. La plupart des tissus contien-
nent en effet des produits chimiques,
résidus de la culture et du traitement
des fibres textiles. La production de co-
ton, par exemple, représente 35 % de
l’utilisation mondiale d’insecticides et
de pesticides, selon WWF.

Anke Domaske et quelques amis ont
acheté pour 200 dollars de lait et d’us-
tensiles de cuisine. Et les expériences
ont débuté, avec pour point de départ
une technique des années 1930 pour

créer des fibres en caséine, la protéine
du lait. « Nous avons testé plus de trois
mille recettes », dit-elle. Obtenir un tis-
su qui ne se dissolve pas dans l’eau a
pris neuf mois. Les critiques ont fusé, se
souvient Anke Domaske : « On nous a
dit d’utiliser des produits chimiques pour

y arriver plus vite. Mais je voulais uni-
quement des produits naturels. »

Son processus, breveté, est simple :
prenez du lait, laissez-le tourner, sé-
chez-le pour obtenir une poudre de 
protéine comme celle utilisée par les 
athlètes, mélangez-la à de l’eau et à 

d’autres ingrédients naturels, extrudez 
le tout pour dégager une substance du-
veteuse comme une boule de coton, puis
filez-la. Anke Domaske n’utilise que du 
lait périmé et précise qu’il ne lui faut que
deux litres d’eau pour créer un kilo de 
tissu, qui se vendra 27 dollars environ. 

Des brownies à la peau de banane
Une cuisinière enseigne ses recettes contre le gaspillage alimentaire dans la favela de Rio où elle vit. 

AFRIQUE DU SUD Pour Petunia Mohale,
avoir l’eau potable n’allait pas de soi.
Après avoir découvert de la rouille dans
les canalisations de sa maison, elle hési-
tait à boire l’eau du robinet. Petunia
Mohale fait partie des 300 millions de
personnes privées d’accès à l’eau pota-
ble en Afrique. Lorsqu’un représentant
d’I-Drop Water lui suggère d’installer
un système de purification de l’eau
dans sa confiserie de Soweto, elle adhè-
re à l’idée.

En créant I-Drop Water en 2015, Ja-
mes et Kate Thiers Steere voulaient une
solution alternative pour rendre l’eau
potable abordable et accessible aux ha-
bitants d’Afrique. Soixante systèmes de
filtration et cinq cent mille litres d’eau
potable ont été ainsi vendus en épicerie
en Afrique du Sud, au Zimbabwe, au
Botswana et au Ghana. 

Le système de purification peut être
installé, sans frais pour le propriétaire,
dans n’importe quelle épicerie dispo-
sant de l’eau courante. Les clients
peuvent ensuite y acheter de l’eau po-
table pour à peine 1 rand (0,07 euro)
par litre, soit 80 % moins cher qu’une
bouteille, I-Drop Water prenant une
commission de 50 %. Les clients ont
d’abord cru qu’il s’agissait d’eau du
robinet, impropre à la consommation,
se rappelle Petunia Mohale. Qui en
vend désormais cinq litres par jour,
davantage le week-end. 

Pallier le déficit 
des infrastructures
Fabriqué aux États-Unis, le système de
filtration utilise du nano-carbone pour
écarter virus, bactéries et kystes, tout
en préservant les minéraux de l’eau.

Le filtre ne nécessite qu’une sur-
veillance minimale. Chaque machine
est connectée par GSM à la plateforme
d’I-Drop Water pour permettre à Kate
Thiers Steere de superviser à distance
les pannes éventuelles. Les interven-
tions sur place d’I-Drop Water se limi-
tent donc à un changement de filtre
tous les six ou huit mois par machine.
« Il n’y a pratiquement plus d’endroit en
Afrique sans couverture mobile correc-
te. Et comme notre système fonctionne à
l’énergie solaire, il peut alimenter la
pompe et les communications électroni-
ques en autonomie », précise James
Steere. Et les clients apportent leurs
propres récipients ou en achètent un
réutilisable.

Cette solution permet de pallier le
déficit des infrastructures d’eau. Selon
un rapport de l’Institut sud-africain

des infrastructures de génie civil, la va-
leur de remplacement des équipements
de distribution d’eau s’élève à 139 mil-
liards de rands (9,7 milliards d’euros).
« Pourquoi ne pas plutôt traiter l’eau à
boire comme la nourriture ? Si le prix
peut être abaissé au point de devenir
abordable pour tout le monde et les
épiceries utilisées pour la vente, la
question est réglée », s’enthousiasme
James Steere. 

I-Drop reconnaît que le prix est en-
core trop élevé pour certains et espère
financer l’installation d’autres systè-
mes de filtration grâce aux ventes réali-
sées en épicerie. Une machine a été
ainsi installée à l’école de Bapedi, à
Soweto, où les élèves peuvent boire
gratuitement de l’eau potable. ■ 

MICHELLE BAO
 ET JACQUELYN GUILLEN (CITY PRESS)

BRÉSIL  « À une époque, j’étais terrible-
ment difficile avec la nourriture », avoue 
Regina Tchelly, 35 ans. Cette cuisinière - 
entrepreneuse vit à Morro da Babilônia, 
une favela de Rio de Janeiro. « J’aurais re-
fusé de m’approcher de tout ce qui ressem-
ble à une céréale complète. » Depuis six 
ans, pourtant, c’est exactement ce qu’elle 
fait – et bien plus encore. À la tête du pro-
jet Favela Orgânica, Regina a appris à plus 
de 30 000 personnes à faire pousser des lé-
gumes dans peu d’espace et à transformer 
peaux de bananes, tiges de brocolis, peaux 
de citrouilles et autres matières premières 
improbables en mets de choix. Ce qui ne 
peut être utilisé en cuisine – une liste rela-
tivement courte, selon elle – devient du 
compost pour les potagers de maison.

Le gaspillage alimentaire est un pro-
blème non négligeable. Selon l’Organisa-
tion des Nations unies pour l’alimenta-
tion et l’agriculture (FAO), un tiers des 
aliments produits dans le monde sont gâ-
tés ou gaspillés avant d’être consommés. 
Le Brésil fait partie des dix pays qui gas-
pillent le plus, estime le World Resources 
Institute : près de 40 000 tonnes par an.

Pour Regina, créer Favela Orgânica re-
venait à boucler la boucle. Née dans le 
Nordeste à Serraria, une petite ville de 
6 000 habitants à des milliers de kilomè-
tres de Rio, elle a été élevée dans un envi-
ronnement où rien ne se perd. « Les 
graines étaient déjà utilisées comme snack,

échangeant avec les participants étran-
gers qu’elle fait le lien avec le mouve-
ment Slow Food et d’autres initiatives si-
milaires dans le monde. 

Cultiver ses propres ingrédients
Une grande partie de ses efforts consiste 
à sensibiliser les habitants des favelas sur
la vraie nourriture. « Les gens peuvent y 
dépenser jusqu’à 12 réaux (plus de 
3 euros) pour une bouteille de Coca-Cola, 
mais ils refusent de débourser 2 réaux 
(50  centimes) pour une salade bio. Il faut 
changer cela ! », déclare-t-elle. Com-
ment ? Avec ses brownies à la peau de 
banane ou ses lasagnes aux tiges de bro-
coli, Regina veut montrer qu’on peut 
cultiver ne serait-ce qu’une partie des 
ingrédients. Ce qui peut paraître le plus 
grand défi vu l’exiguïté de la plupart des 
maisons des favelas. « En fait, n’importe 
quel endroit avec un peu de soleil fait l’af-
faire. Vous pouvez même remplir un 
grand coquillage de terre, le poser sur vo-
tre mur et y faire pousser des légumes, des
épices ou des tomates. »

En août, Regina fera ses débuts à la té-
lévision en présentant sa propre émission
sur Futura, une chaîne éducative compa-
rable à France 5. « Un pays comme le Bré-
sil, avec son immense biodiversité, n’a 
aucune excuse pour ne pas adopter cette 
approche. » ■  
REINALDO JOSÉ LOPES (FOLHA DE SAO PAULO)

À la tête de Favela Orgânica, Regina Tchelly a appris à plus de 30 000 personnes 
à cuisiner peaux de bananes, tiges de brocolis et peaux de citrouilles... M. GONÇALVES

Quand l’eau potable coule à flots à Soweto 
En Afrique du Sud, l’eau filtrée se vend désormais au litre en épicerie, à un prix abordable. 


